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RESUME 
Les quatre dernières années de 
sècheresse (19821X985) ont remis 
en cause l’intensification des 
systèmes de culture pluviale au 
Yatenga. Des précipitations 
annuelles de Iordre de 300 mm ne 
permettent pas d’assurer une 
production céréalière en dehors des 
zones de bas-fond où l’eau de 
ruissellement s’accumule. A partir de 
ce constat, nous avons envisagé de 
développer dans un village deux 
systèmes ctdturaux irrigués : un 
système de saison sèche de cultures 
maraîchères à partir des ressources 
en eau existantes (système déjà bien 
vulgarisé au Yatenga) et un système 
d’irrigation de comp&ent en 
saison des pluies à partir de micro- 
retenues alimentées par les eaux de 
ruissellement. Cette expérience, 
encore très partielle, saftache à 
développer ces systèmes dans une 
perspective de diffusion vers 
n’importe quel village de la 
Province, et non pas à favoriser 
uniquement quelques sites reconnus 
pour leur potentiel en eau 
d’irrigation (grands périmètres de 
Ouahigouya par exemple). Mais les 
contraintes techniques et socio- 
économiques sont importantes. 
Quels moyens mobiliser pour mettre 
en valeur Ces eaux des nappes 
(forages à grande profondeur..,) ? 
Qui doit profiter de ces petits 
aménagements ? Les collectivités 
ou des paysans individuels ? Que 
représenterait, du point de vue 
économique et vivrier, le 
développement de ces systèmes de 
culture irriguée ? 
SUMMARY 
The East four years of drought (1982- 
1985) have led to questioning the 
intensification of rainfed farming 
systems in Yatenga. Annual 
precipitation in the order of 300 
mm is not suffkient to ensure grain 
production except in low-lying land 
where run-off collects. Starting with 
this observation, we have 
envisaged the development of two 
irrigated trop systems in a viltage : 
a dry season system of market 
garden crops using existing water 
resources (a system already well- 
popularised in Yatenga) and a 
complementary irrigation system 
for the rainy season using micro- 
reservoirs fed by run-off. This 
experiment is still at a very partial 
stage, ami attempts to develop 
these systems SO that they cari be 
used in any village in the province 
and not just favour a fa0 sites 
whose irrigation water potemial has 
been recognized (e.g. the large 
Ouahigouya perimeters). However, 
there are considerable technical and 
socio-economic constraints. What 
methods should be selected so that 
ground-water cari be used (very deep 
bore-holes...) ? Who should benejït 
from these small developments - 
communities or the farmers ? What 
would the development of these 
irrigated farming systems represent 
in terms of economics and food 
production ? 
RESUMEN 
Los cuatro riltilmos aks de sequia 
(1982/1985), han comprometido la 
intensification de 10s sistemas de 
cultiva pluvial en el Yatenga. 
Precipataciones anuales de mas o 
menos 300 mm. no permiten 
asegurar una production de cereales 
fuera de las zonas bajas en donde se 
acumula el agua de escurrimientos. 
Partiendo de esta constatacion, 
hemos planteado desarrollar en un 
pueblo, dos sistemas de cultiva de 
riego : un sistema de cultivas de 
huerta en tiempo de sequia con el 
agua existentes (sistema ya bien 
vulgarizado en el Yatenga), y un 
sistema de riego complementario en 
tiempo de lluvias, a partir de 
pequeiïas lagunas de acumulacion , 
alimentadas por las aguas de 
escurrimientos. Esta experimen- 
tacion, aun partial, pretende 
desarrollar estos sistemas en una 
perspectiva de difusion hacia 
cualquier pueblo de la provincia, y 
no solamente beneficiando a 
algunos sitios que presentan un 
buen potencial en agua de riego 
(grandes perimetros de Ouahigouya 
por ejemplo). Pero las dijïcultades 
técnicas y socio-economicas son 
importantes. i Qué medios se deben 
movilizar para valorizar las aguas 
del subsuelo (perforaciones profun- 
das.. .) ? d Quien puede ser el benefi- 
ciario de estos pequeiïos ordena- 
mientos ? i Las colectividades o 10s 
campesinos individualmente ? 
2 Qué representaria, en 10 referente 
a la economia y a la alimentacion, 
el desarrollo de estos sistemas de 
cultivas de riego ? 
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Les paysans du Yaienga (Nord Ouest du Burkina Faso) 
ont connu ces quinze dernières années plusieurs 
périodes de sécheresse qui ont réduit considérablement, 
la production agricole et entraîné une importante 
dégradation du milieu naturel. 
Les efforts menés par la recherche agronomique et les 
organismes de développement n”0nt pas abouti à 
augmenter de façon significative les rendements des 
cultures vivriéres. Ceux-ci sont étroitement corrélés à la 
quantité et à la répartition des pluies durant la saison de 
culture. Les modèles classiques d’intensification 
(fertilisation, culture attelée, variétés améliorées) n’ont 
pas permis de sécuriser la production agricole face aux 
aléas climatiques. Mais les efforts entrepris en matière 
de conservation des eaux et du sol (lutte contre Be ruis- 
sellement en nappe) portent actueHement leurs fruits. 
Outre les prablèmes d’auto-suffisance alimentaire, 
l’agriculture ne peut actuellement pas apporter les res- 
sources monétakes nécessaires à son expansion. 
Même en année humide, l’importance des productions 
commercialisables (arachide, niébé, céréales) est très 
limitée et ne complémente que faiblement les ressour- 
ces monétaires liées à l’élevage (petits ruminants). 
De ce constat, il apparaît, que I’intensification à partir 
des petits périmètres irrigués de saison des pluies et de 
contre-saison est une voie à explorer. 
E - LES SYSTEMES DE CULTURE EN 
CONDITIQN DE SECHERESSE 
Quelles voies pour C’intensification de I”agriculture au 
Yatenga ? 
1) Les conditions de milieu et les difficultés 
d’intensification 
Ces expériences sur la petite irrigatian, encore tr& 
modestes, s’intègrent dans un programme de 
Recherche Développement qui concerne la Province du 
Yatenga (Burkina Faso). Les objectifs de ce programme 
visent à définir des techniques permettant d’augmenter 
Ba production agricole en valorisant au mieux les 
ressources existantes (eau, terre, travai!, capacité 
d”investissement). 
La pluviosité des 15 dernières années 
- La moyenne pluviométrique annuelle est passée de 
735 mm pour la période 192(9-1970 à 580 mm pour la 
période 1965-6986 (poste météo). Cette dernière 
période a connu 11 années en dessous de 450 mm. La 
période la plus critique a été 1982-l 985, durant laquelle 
certains villages de la province ont reGem des 
pluviométries annuelles inférieures à 350 mm (Saboerna 
1985 : 286 mm, Ziga i 984 : 350 mm). Même pour une an- 
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née comme 1985, jugée acceptable par les services de 
développement, on constate qu’il subsiste des zones de 
sécheresse essentiellement situées dans le nord du 
Yatenga (fig. 1). Ce phénomène de poche de 
sécheresse est moins accentué en 1986 (la meilleure 
année depuis 1981) du fait d’une forte pluviométrie en 
août, mais on a enregistré une mauvaise répattition 
spatiale des pluies au cours du mois de juillet : Sabouna 
188mm,Ziga61 mm.. 
Figure 7 -CARTE DES ISOHYETES PROVINCE 
DU YATENGA 1985 
A i’échelle de la Province, le risque que certaines zqnes 
(surtout le nord) con,naissent des accidents climatiques 
est quasi-permanent. II en est de même pour Ba répar- 
tition durant la saison agricole à l’échelle d’un village. II 
est exceptionnel, même avec une pluviométrie totale de 
508 mm, de ne pas connaître durant le cycle végétatif 
des périodes de stress hydrique et même de bonnes 
techniques de travail du sol ne permettent pas toujours 
de tamponner Ees aléas. Ceux-ci sont exacerbés par une 
dégradation des sols (destructuration, colmatage de 
surface) qui accroît le ruissellement et dirige les eaux de 
pluies vers les bas-fonds. 
Les répercussions sur les systèmes 
de production 
- Globalement, les rendements des cultures (mil, 
sorgho, arachide) sont corrélés au total pluviométrique 
annuel et à sa répartition décadaire (ALBERGEL et ai. 
1984). Ceci est à moduler du fait de l’existence de bas- 
fonds dans ia plupart des vilages qui connaissent de 
bonnes productions en année sèche (1984) et craignent 
les excès de pluies en juillet et en août (19851986). 
On a pu assister, après quatre années de sécheresse, à 
une baisse importante des revenus agricoles et à 
un recul des premiers acquis du déveiop- 
pement (culture attelée, fertilisation minérale, etc...). 
Cette situation économique a été modulée par les res- 
sources dûes aux migrations, aux ventes d’animaux et, 
tout récemment, au développement de l’orpaillage 
(1986). 
Les propositions techniques 
d’intensification 
La densité de population au Yatenga (25 à 70 habi- 
tantslkm2)oblige le développement agricole à proposer 
des solutions d’intensification des systèmes de 
culture. 
De la mise au point d’un référentiel technique 
adapté, il ressort plusieurs propositions vulgarisa- 
bles: variétés à cycles précoces, techniques de DRS, 
fertilisations adaptées aux types de sols, culture attelée 
légère. Toutefois, ces propositions rencontrent des 
difficultés d’application dans la zone nord en années 
sèches. L’intensification des bas-fonds, du fait de leur 
régime hydrique instable, pose des problèmes encore 
non résolus. Tout ceci nous a amenés à envisager 
l’irrigation comme une solution potentielle pour 
l’intensification de l’agriculture au Yatenga. 
2) Les ressources en eau à l’échelle 
villageoise 
L’eau des nappes phréatiques représente la majeure par- 
tie de l’eau disponible en toute saison. A cela, il faut 
ajouter les mares temporaires (juin-octobre), les boulis 
(retenue traditionnelle) et les retenues ou barrages. Ces 
derniers sont de deux types : les retenues de moyenne 
capacité (type GERES ou barrage en gabions) et les ou- 
vrages de grande capacité (Ouahigouya, Goinré). La ré- 
partition spatiale de ces ressources est variable (BUR- 
GEAP, 1975). Bon nombre de villages (près de 50 % 
selon les estimations) rencontrent en saison sèche des 
problèmes d’alimentation en eau. On assite actuelle- 
ment à une forte mobilisation des villageois autour du 
thème de l’eau. Parallèlement aux opérations de déve- 
loppement en hydraulique, les paysans n’hésitent pas à 
creuser eux-mêmes des boulis, essentiellement pour 
abreuver les troupeaux en fin de saison des pluies. 
Les cultures irriguées 
- Si l’on exclut les quelques grands périmètres (Goinré, 
Tougou, Thiou), la culture irriguée est synonyme de 
maraîchage de contre-saison. Ces dernières années, on 
a pu observer de rares tentatives d’irrigation de complé- 
ment de saison des pluies par des paysans. Ceci se 
limite le plus souvent à quelques dizaines de pieds 
d’aubergines “Kumba” (Solanum aethiopicum) arrosés à 
la Ca[lebasse à partir de mares temporaires. Ces expé- 
riences sont très révélatrices des conditions 
climatiques actuelles de la production agricole. 
Cette communication est essentiellement centrée sur 
l’irrigation de complément de saison des 
pluies. Les quelques expériences menées sur le 
maraîchage de contre saison à Sabouna et Boukéré 
(1984, 1985) font ressortir les limites de ce système de 
culture : 
- les ressources en eau sont souvent limitantes en fin de 
cycle de cultures (mars) 
- l’objectif principal des maraîchers est la vente de leurs 
produits, d’où des problèmes de commercialisation : une 
réflexion doit être menée sur le rôle du maraîchage dans 
l‘objectif d’auto-suffisance alimentaire. 
S’il est important de continuer les actions dans ce do- 
maine, celles-ci ne pourront pas être généralisées, à 
court terme, à tous les villages du Yatenga. 
II - QUELQUES EXPERIENCES 
D’IRRIGATION DE COMPLEMENT 
ENTREPRISES AU YATENGA : 
Résultats et contraintes techniques 
1) Les objectifs visés 
Ces expériences ont débuté en 1985 et ont été 
étendues en 1986 en collaboration avec le CIEH (Centre 
Interafricain d’Etudes Hydrauliques). Après 1984, année 
catastrophique pour toute la Province, il apparaissait 
important de valoriser les eaux stockées en saison des 
pluies par une irrigation de complément. Ceci n’exclut 
pas la valorisation des eaux de ruissellement par 
augmentation de la réserve utile des sols cultivés 
(DUGUE, 1986). Ce travail est mené dans le cadre de 
l’amélioration des capacités de production des 
systèmes agraires villageois et n’a pas uniquement pour 
objectif de valoriser les quelques retenues déjà 
existantes. Est-il possible de proposer un modèle 
vulgarisable à l’échelle du Yatenga (600 villages) à un 
coût acceptable pour le développement et facilement 
maîtrisable par les producteurs ? Notre réflexion sera 
centrée sur le territoire du Sabouna. D’autre part, 
l’objectif technique est d’apporter une irrigation de 
complément (150 à 50 mm/cycle) en saison des pluies 
sur des cultures vivrières (sorgho, maîs, gombo, 
kumba...) facilement commercialisables. 
2) Les résultats d’exploitation de différents 
modèles de retenues et micro-retenues 
a) Les sites à valoriser à Sabouna en saison des pluies 
Nous avons exclu ici les nappes phréatiques (puits, fo- 
rages) car le temps de pompage manuel serait trop im- 
portant à une époque où les travaux de semis mono- 
polisent le temps disponible. 
Les paysans de Sabouna sont sensibles au stockage 
de l’eau de ruissellement, d’où leur motivation à creuser 
des boulis. La valorisation de l’eau par l’irrigation n’était 
quasiment pas pratiquée avant 1985, si l’on exclut le 
maraîchage (1,5 ha environ en saison sèche 1985/86). 
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Tableau 1- LES SitES A VALORISER A SABOUNA EN SAISON DES PLUIES 
carirases zone 
15O00à25000m 
(GERES (1962/63) 
*installé par le programme WD 
b) Les sites de capad moyerine 
La retenue GERES possède un tuyau d’amenée de 
l’eau mais celui-ci débouche au point bas de l’aval (fig. 
2). Pour irriguer, 81 a fallu construire deux canaux (brique 
en terre f ciment) qui sont alimenb5s lorsque le niveau 
de l’eau dans la retenue est au dessus du niveau des 
canaux (fin juin). peau des canaux est directement 
siphonriée vers les lignes de cemltuae. Ces petits travaux 
d”aménagement, d’un coût d’environ 75 000 francs CPA 
(1 000 IF%) ont permis au paysan propriétaire du champ 
d’irriguer en 6986 2 500 rn2 de mabs, gombo et Rumba. 
Le piment et le tabac sont repiqués en culture relais du 
mals en août et récoltés d’octobre à décembre. La 
capacité de la retenue permet d’irriguer jusqu”en 
novembre sans qu’il y ait de conflit avec les autres 
villageois. 
Les rendements obtenus en 1985 (pluviométrie 
286 mm) en poids d’épis commer~ialisables varient en- 
tre 5905 kg/ha et 6500 kglha seiow Ba variété, ceci avec 
une densité d’épis à la récolte faible de 5/m2 (en poids 
sec de grains, ces rendements sont estimés a 25OO / 
3500 kglha). Du fait du manque d’eau en décembre 
1985, tes cultures mardcheres (novembre - mars) sur 
ce périmetre ont occupé une faible surface (350 m2). Le 
travail mené à partir de cette retenue reste insuffisant 
en regard de Ba quantité d”eau stockée. Un projet 
d’extension du périmètre est envisagé pour 1987 avec la 
participation de groupements de paysans (2 500 m2 
supplémentaires). Cette retenue construite pour la 
collectivité est actuellement valorisée par un seuf pay- 
san, propriétaire traditionnel du foncier en avaC de la re- 
tenue. Le problème de gestion collective de cette 
retenue reste posé. 
Les boulis. Deux boufis ont été creusés par tes 
villageois en 1984185 et 1985/85. L’abjectif premier est 
d’avoir, non loin du vitiage, de Peau pour I’abreuvernent 
des troupeaux, fa fabrication des briques et les usages 
domestiques. De ce fait, les sites ne sont pas sélection- 
nés pour leur potentialité en terrain irrigable. Ces 
travaux ont été menés sans appui du développement. 
Sous la digue de l’un des boulis, il a été installé un tuyau 
PVC permettant l’irrigation par gravité en aval à partir de 
canaux en terre (BARLET, 1985). La parcelle de ma’is a 
été cultivée collectivement et, comme fa majorite des 
parcelles de groupement, a été négligée au semis et au 
sarclage (malgré tes possibilités offertes par l’irrigation 
d’appoint). La parcelle a souffert d’engorgement et 
d’érosion en raison du mauvais emplacement du 
déversoir du bouli. Faute d’entretien, la situatian s’est 
dégradée en 1986. 
Les rendements en ma% obtenus en 1985 sont de 
l’ordre de 4 900kg/ha d’épis commercialisables (2 000 
kg/ha équivalent grain). Après la récolte du mai;s, 81 n’a 
pas été possible de faire une culture dérobée car ce site 
n’est pas protégé de la divagation des animaux. Le co0t 
d’installation de ce site est pratiquement nul, le creuse- 
ment a demandé environ 1 000 journées de travatl/hom- 
me. Les problèmes techniques rencontrés seraient reso- 
lubies si les producteurs se mobilisaient. Exploité par 
un groupement d’une vingtaine de paysans, ce péri- 
mètre les intéresse en fait peu (gain individuel trop fai- 
ble ?) et ils préfèrent se concentrer sur Beurs propres 
parcelles. 
L’intdr&t de ces sites. La constructian de ce type 
de retenue n’est envisageable qu’à partir, de la 
mobilisation d’un grand nombre de villageois (un quartier 
de 9Orl habitants pour l’exemple précédent) ou si l’on 
peut financer [e travail d’engin de terrassement. 
Ces deux conditions limitent le nombre de ces retenues 
à quelques unités par village. Comme l’ont précisé les 
paysans de Sabouna, les possibilités d’irriguer profitent 
à quelques individus ou groupements. L’organisation 
collective du travail et la mobilisation des ressources 
monétaires qui en découlent restent encore peu 
efficaces au Yatenga. L’existence de champs collectifs 
dépend le plus souvent d’incitations des organismes de 
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Figure 2 - LES DIFFERENTS PERIMETRES D’IRRIGATION CONTRE-ALEATOIRE TESTES A SABOUNA 
PER~METRE GERES 
Mi CRORETENUE EXPERIMENTALE 
POMPE A CHAINES 
SEMIS EN PLANCHES 
150 MJ 
MiCRORETENUE PAYSANNE 
SEMIS EN “ARETES” 
15 M3 
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dévelolppement. Pourtant, ces petites parcelles d’irriga- c) Les Micro-retenues (f&. 21 
tion de .complément (de I’ordre- de 85. ha par retenue) 
pourraient offrir aux coffectivités les moyens financiers 
qui leur manquent (financement des écoles, pharmacie 
villageoise, etc...). 
Les difficultés précédentes nous ont poussés à conce- 
voir un modèle de micro-retenues maitrisabfe oar une 
famille ou un petit groupe de familles. Un sfte’ expéri- 
mental a été aménagé en avril 1986 et, paraltèlement, 
deux paysans ont creusé une micro-retenue pour leurs 
propres besoins. (tableau 2) 
Micro-retenue 
du paysan 
Tableau 2 - GARAGTERISTIQUES DES MICRO-RETENUES 
emrte ntre zone 
Indurée et zone 
cultivable 
digue en terre sur 
une petite ravine 
l n’est pas compris le colitdcr travail manuel de terrassement (100 jourshomme dans Ee 1 er cas) 
Les résultats du site expérimèntal 
La saison des pluies a été dans I’ensemble satisfaisan- 
te et n’a pas permis de valoriser au mieux ces dtsposi- 
tifs. Le semis du sorgho (1 766 m2 sur les 2 000 m2 
irrigués) s’est effectué le 7 juillet. Cette date, optimale 
pour une variété précoce comme B%?AT 204 (90 jours) ne 
permet pas d’envisager une culture relais après sorgho 
(récolte vers le 10 octobre). Un semis précoce de rnak 
au 20 juin (récolte vers ie 25 aofit) aurait permis cette 
alternative plus productive et valorisant Pirrigation de 
septembre (niébé dérobé psur le fourrage, éven- 
tuellement le grain). Après semis, if y a eu trois périodes 
de sécheresse : 
- 2O décade de juillet 
p=34mm 
-fin août Sjours sans pluie 
- 2” décade de septembre 
p=lQmm 
irrigation le 31-7 
irrigation Ie 31-8 
irrigation Ee 15-9 
irrigation le $9-3 
total 
40 mm 
il mm 
llmm 
27 mm 
92 mm 
Après le 24 septembre (pluie de 18 mm), le sorgho étant 
- au stade pâteux, E’irrigation n’a plus d’intérêt, seules 
les parcelles de piment et gombo pourront encore etre 
arrosées. Pirrigation du 31 août n’était pas nécessaire, 
- mais par sécurité, une dose de 11 mm a été apportée 
alors que la retenue était pleine (130 m3). Sur l’essai 
sorgho, il a donc été apporté une dose totale de 92 mm, 
répartie en quatre fois. Ces données sont des 
estimations, car à cette époque, nous ne possédions 
pas de compteur à eau. Les doses d’irrigation sont ca!- 
culées arbitrairement après une période de 5 DU 6 jours 
sans précipitations. 
A la récolte, fes rendements obtenus en sorgho sur le 
traitement irrigué-labouré était de 21 qx/ha, sur le 
traitement non irrigué-labouré, de 15 qx/ha, sur le trai- 
tement irrigué non-labouré de 13 qx/ha et sur le traite- 
ment non irrigué-non labouré de .?2 qx/ha. Le gain dû à 
l’irrigation de complèment est de 6 qx/ha (+ 40 %) si l’on 
travaille ie sol et seufement de 1 qx/ha pour un semis 
direct sans travail du sol. Ces écarts sont relativement 
faibles Ils s’expliquent dans le premier cas parce que le 
terrain de cette expérimentation provient d’une parcelle 
cultivée en mil de fapn continue depuis plus de 30 ans. 
Les conditions de fertilité du soi ont dû être Ee facteur 
limitant malgré un apport d’engrais (37-23-14 unitéslha). 
Vu le potentiel de fa variété de sorgho IRAT 204, un 
rendement probable de 30 qxlha pourrait être obtenu 
avec [‘irrigation de complément. 
Ces hypothèses devront être vérifiées par la suite 
(analyses de sol, bilans hydriques et reconduction de 
Fessai en 1987). Les premières conclusions peuvent 
néanmoins être tirées : 
- Le ruissellement sur les surfaces dégradées suffit lar- 
gement à fournir Peau d’irrigation pour 2 000 m2, en 
saison des pluies (20 mm = 40 m3) 
- l’irrigation de complément optimise les rendements, 
mais elle est un peu valorisée en année pfuviométrique 
satisfaisante, sauf si elle permet une culture dérabée 
(dans ce modèle, la micro-retenue est vide au 15 oc- 
tobre) 
- de ce fait, l’investissement doit être peu prohibitif et 
facilement rentabilisé par des cultures de vente arrivant 
sur le marché avant les productions en pluvial strict 
(mak, sorgho) 
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- si l’on considère que cet investissement sera rem- 
boursé par un paysan, il faut que celui-ci maîtrise tota- 
lement ce système de culture de conception nouvelle 
pour lui : doses d’irrigation, périodicité, fertilisation 
adéquate surtout sur maÏs. Ces travaux ne doivent pas 
trop concurrencer les travaux habituels sur les autres 
parcelles. 
Deux problèmes techniques n’ont pas encore été réso- 
lus : l’étanchëité de la retenue et l’exhaure. Une tran- 
chée d’argile compacté devra être placée en aval. De 
par les pertes par infiltration lorsque l’eau se situe 
presque au rliveau du sol, il est impossible d’irriguer par 
infiltration. 
L’exhaure de l’eau se fait par pompage manuel et le dé- 
bit de la pompe à chaîne testé est trop faible si l’on veut 
irriguer tout le périmètre en une seule journée (débit de 
l’ordre de 4 à 5 m3/h). Un matériel plus efficient est à 
rechercher dans la même gamme de prix (80 à 100 000 F 
CFA). 
La micro-retenue du paysan : (fig. 2) l’objectif de 
ce travail mené par un paysan est différent du 
précédent. Celui-ci a, en première. année, creusé une 
micro-retenue de faible capacité en stabilisant une ravi- 
ne. Ce travail lui a demandé 25 jours de tra-vail/homme. 
L’irrigation se fait par deux tubes PVC placés sous la 
digue et équipés de gros entonnoirs (*diam” 40 cm). Le 
maïs a été semé “en arête de pois-son” de part et d’autre 
des canaux creusés à même le sol. L’exhaure de l’eau 
se fait par deux hommes équi-pés de seaux, qui puisent 
dans la micro-retenue. En aval, un troisième homme 
dirige l’eau vers les raies d’irrigation. Pour de petites 
surfaces de 500 m2, ce sys-tème parait satisfaisant, 
rapide et d’un coût très modique. 
La technique d’irrigation à la raie par gravité est incon- 
nue des paysans et a été mal maîtrisée : planage insuffi- 
sant, attente d’un stress hydrique important avant d’irri- 
guer, mauvaise maîtrisede ta culture du ma’is. Cette cul- 
ture, habituellement réservée aux parcelles de case 
fertilisées depuis des dizaines d’années, demande des 
doses de matière organique importantes (un apport de 
Wha/an est insuffisant). Ces conditions ne sont pas 
celles rencontrées en aval des micro-retenues. Ces pe- 
tits périmètres d’intensification doivent être particu- 
lièrement bien aménagés avant d’y développer des cultu- 
res : planage, clôture, brise-vent. II est à noter que le 
paysan a profité des bonnes conditions (eau et sol) pour 
planter quelques arbres autour de la micro-retenue. 
De par la faible surface concernée par l’irrigation, on 
peut assimiler ce type de périmètre à un jardin de case 
traditionnel. Le producteur sécurisant ainsi quelques 
cultures de soudure, l’impact économique reste faible à 
cette échelle (10 à 15 000 F CFA de produits commer- 
cialisés). Cette micro-retenue pourra être agrandie au 
cours de la prochaine saison sèche et le système d’irri- 
gation amélioré si le paysan souhaite continuer l’expé- 
rience. D’autres expériences de ce type sont menées à 
Boukéré et Ziga, où un paysan est équipé d’une pompe 
manuelle à piston. 
III - LA PETITE IRRIGATION COMME 
SOLUTION D’AVENIR ? 
Impact de ces techniques sur les systèmes de produc- 
tion agricole. 
1. A l’echelle d’une exploitation agricole 
Ces expériences sont encore trop partielles pour pou- 
voir apporter des conclusions économiques fiables. 
Trois scénarios sont envisageables : la valorisafion col- 
lective d’une retenue de moyenne capacité, la valori- 
sation d’un périmètre individuel de 2 000 m2 et le jardin 
de case amélioré. Pour une exploitation agricole 
moyenne (5 actifs, 10 résidents), la deuxième hypothè- 
se, si techniquement bien conduite, parait pouvoir ap- 
porter une certaine sécurité économique. (tableau 3) 
Tableau 3 - IMPACT ECONOMIQUE D’UNE MICRO-RETENUE 
Type d’exploitation et 
parcelIaire 
(5 actifs, 10 résidents) 
Exploitant ayant des parcelles 
en bas-fond 
- bas-fond 1 ha 
-glacis dégradé 1 ha 
- sol sableux 2 ha 
Exploitation sans parcelle 
de bas-fond 
-glacis 1,5 ha 
- sol-sableux 2,5 ha 
Rendements 
moyens à 350 mm 
800 kglha 
200 kglha 
350 kg/ha 
200 kg/ha 
350 kg/ha 
Production 
vivrière pluviale 
1 700 kg 
340lactif --> 
17O/résid. -----> 
1225 kg 
24Wactif ---------> 
122/résid. --------> 
Production 
. . . vlvnere irriguée 
(2 000 m*) maïs, sorgho 
400 kg 
420 kg/actif 
210 kglrésid. 
400 kg 
325 kglactif 
162 kglrésid. 
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A partir d’une hypothèse de rendement de 2Uha en cui- 
ture irriguée de complément (sorgho ou mais), le gain 
vivrier par résident est de 40 kg/an, soit 70 jours de 
consommation. L’importance relative de ce gain est pfus 
grande pour une exploitation sans parcelle de bas-fond 
en année sèche (+ 33 % contre f 23 % pour f’ex- 
ploitation avec 1 ha de bas-fond). Ceci @est pas négfi- 
geable, mais peut être obtenu avec de bonnes techni- 
ques culturales en pluvial strict, sauf en annee très se- 
che ( c 350 mm), où fa quantité totale de pfuie est in- 
suffisante dans ce cas. 
Du point de vue ‘économique, le gain céréalier dû à 
l’irrigation de complément est de 300 kg pour 2 QOO m2 
de périmètre (avec psmr hypothèse 350 kg/ha en pluvial 
strict en année sèche et 2 ‘t/ha avec irrigation de 
complément). Soit un gain monétaire de 23 100 fr (78 
frkg de céréale). Le prix de revient’de l’installation est 
estimé à 200 0063 fr. Si le paysan a la charge totale de 
cet investissement, if fui faudra, pour le rembourser, 
près de 10 ‘ans. Cette première hypothèse axée sur le 
vivrier apparaît économiquement peu intéressante,, sauf 
si I’investissement était subventionné. 
La deuxième hypothèse est de dévefopperdes cultures 
de vente facilement commercialisables. Ceci nécessite 
un semis précoce de ces cultures afin de ~QUVQ~ écou- 
ler ces produits à des prix rémunerateurs avant les pro- 
ductions pluviales. Le revenu brut serait d’environ 150 
000 F CFAIan et fe revenu net de 94 000, soit Péqui- 
valent de 1 350kg de céréales (au prix de marché de 70 
F/kg). Le matériel serait vendu avec un crédit sur 4 ans. 
Ce revenu ne tient pas compte d’une QventueHe C&ure 
dérobée après maïs. Cette deuxième solution semble 
plus intére,ssante du point de vue Qconomique, mais 
demande une bonne maîbrise technique (irrigation plus 
fréquente que pour la cufture de sorgho de fa première 
hypothèse). Ces premiers chiffres demandent à Gtre 
confirmés. k”apparition de matériaux nouveaux sur le 
marche (tuyau souple en polyéthylène par exemple), 
d’un coût modjque, permettra de maintenir fe cofit 
d’investissement à un bas niveau. 
Exploitation de 5 actifs et 10 rUdents 
Maïs 1 500 m2 Prix de vente 
Gombo, piment Kumba 150 000 F CFA 
500 m2 
Investissement Paix de revient 
200 00014 ans 56 000 F CFAfan 
Engrais 6 000 F Revenu 94 006 % CFA 
(équivalent = 1 350 kg c&éales) 
Concurrence entre systhme de cuffure 
pluviale et syst&me irrigurl 
Les expériences menées en 1986 montrent que Ees pay- 
sans repoussent l’irrigation au dernier moment et, de ce 
fait , valorisent très mal l’eau stockée. En juillet et en 
août, fa concurrence avec les travaux de sarclage sera 
toujours très forte, sauf pour les exploitations agrico-les 
ayant accédé au sarclage mécanique. Les modèles 
présentés ci-dessus sont intéressants s’ils s’accompa- 
gnent d’une forte intensification des cultures irriguées, 
afin de valoriser le temps de travail passé sur le péri- 
mètre (évalué à 6 jours x 5 actifs pour l’irrigation pour un 
cycle de culture). 
Si les résultats expérimentaux se confirment, I’intro- 
duction de systémes de culture irriguée de saison des 
pluies doit se faire avec beaucoup de précautions. Les 
systèmes de culture actuellement pratiqués reposent en 
partie sur une stratégie d’extensification (augmentation 
des surfaces dans les zones où c’est encore possible). 
2) Impact au niveau de la gestion 
et du développement des systèmes agraires 
villageois 
L’hypothèse de sécuriser la production agricole au Ya- 
tenga à partir de l’irrigation contre-aléatoire n’a d’intérêt 
que si on peut étendre cette technique à un grand nom- 
bre de producteurs ou de groupements de paysans. A 
l’échelle du territoire d’un village, les sites pour déve- 
lopper ces micro-retenues sont nombreux. Du fait de 
l’importance du ruissellement et des surfaces des im- 
pluviums, la multiplication de ces micro-retenues ne 
devrait pas avoir d’effet signific&f sur fa circulation 
générale des eaux de pluie vers fes’bas-fonds. 
Mais ne faut-il pas mieux développer des actions de 
gestion de l’espace (DRS, reboisement, régénération de 
pâturages) permettant de mieux valoriser les eaux de 
pluies que d’intensifier de petites surfaces. irrigabies ? 
Les ressources du développement sont limitées et le 
choix (ou la combinaison) entre les deux systèmes reste 
posé. 
L’abandon des actions de gestion globale de S’espace 
(qui sont actuellement à leur tout début) ne peut être 
envisagé si l’on veut maintenir le potentiel productif dè 
ces systèmes agraires. 
L’expérimentation de micro-retenues ne doit pas occul- 
ter le problème de valorisation des sites de grande capa-. 
cité .(plusieurs milliers de m3) existants dans certains 
villages ou en projet. Bien que construits pour des ob- 
jectifs non agricoles (abreuvement des troupeaux, re- 
charge des nappes) des actions d’aménagement de 
petits périmètres (1 à 5 ha) sont le plus souvent 
envisageables, lorsque les conditions de soi le 
permettent. 
CONCLUSION 
Ces premières expériences d’irrigation de complément 
en milieu paysan demandent à être approfondies, autant 
du point de vue technique que socio-économique (renta- 
bilité, problème foncier, adoption et maîtrise par les 
paysans). La possibilité d’intensifier les systèmes de 
culture à partir de l’irrigation contre-aléatoire semble une 
voie d’avenir dans les zones semi-arides à forte densité 
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de population. Mais la réduction du problème de 
l’intensification de l’agriculture aux possibilités d’ir- 
rigation serait une erreur. A l’heure actuelle, on connait 
très mal les réactions du paysannat face à ce type 
d’aménagement, les premières observations que l’on a 
pu faire confirment le choix de stratégies d’extensifica- 
tion des systèmes de culture. Du fait de la stabilisation 
des densités de population (migration importante de- 
puis 10 ans), la recherche d’une meilleure valorisation 
des ressources existantes et surtout l’amélioration du 
milieu naturel par régénération des sols et des pâtura- 
ges sont aussi des voies d’avenir pour les systèmes 
agraires du Yatenga. 
BIBLIOGRAPHIE 
BARLET F, 1985 La gestion de l’eau au niveau de la parcelle : 
aménagements et petite irrigation dans un viilage du Nord 
Yatenga. Mémoire CNEARC-ENITA. 182 p. 
CIEH, IRAT. 1984 Valorisation des ressources pluviométriques. 
Série Agroclimatologie CIEH. 146 p. 
LEGOUPIL JC. 1984 Irrigation et systèmes de cultures 
irriguées. Bilan et perspective de la Recherche. Colloque 
“Résistance à la sécheresse en milieu Intertropical” 
CIRAD/ISRA DAKAR 24-27 septembre 1984 
THIOMBIANO M. 1985 Etude des dispositifs anti-érosifs et des 
techniques d’économie de l’eau au Yatenga (Ziga). 
Mémoire ISP.IDR. OUAGADOUGOU 
67 
